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	On n’a pas tous la chance de réussir la vie. Certaines personnes sont appelées à être quelque chose et d’autres non. Certaines personnes, pour parvenir à réaliser leurs rêves, passent par des chemins qui sont peu recommandables et ces chemins ont un prix, connu sous le nom de karma et ce karma est lourd de conséquences. Il peut s’agir de payer de sa vie, ou autre chose.

	C’est le cas ici de Éva qui veut être une icône dans le cinéma et la mode et qui pour y arriver, commet l’irréparable, à savoir le meurtre de son demi-frère qu’elle tue sans le vouloir, mais pour pouvoir réaliser ses rêves. Et cela a entraîné de lourdes conséquences.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	On est dans la province du Grand Nord, dans la ville d’Oyem qui se situe à 500 kilomètres de la capitale Libreville. Quand on arrive à Oyem, on est couvert de poussière à cause du manque de goudron sur certaines ruelles. Quand on regarde à gauche comme à droite, on voit des échoppes avec des commerçants qui sont soit gabonais, soit étrangers ; ce sont en général des personnes de l’Afrique de l’Ouest qui sont des commerçants. Ils y vendent des brochettes de viande braisée, de rognons ; des ailes de poulet, des cuisses de poulet et une viande dont j’ignore toujours le nom à ce jour. Ma mère a toujours pensé que c’était de la viande de chien, mais qu’est-ce que j’en avais à faire ? La viande était très bonne. Ils vendaient en accompagnement du riz, des beignets à base de banane plantain mûre grillée, des frites et de la patate douce grillée ou du manioc. On en vend partout à Libreville aussi, la capitale. Chaque fois que je suis à Oyem, je cours toujours pour en prendre. Je prends une broche d’ailes de poulet qui coûte 500 francs (77 centimes), une broche de rognons qui coûte 200 francs (30 centimes), une broche de viande de « chien » du même prix que la broche de rognon, une portion de frites du même prix que les rognons, et pour finir du riz de 300 francs (45 centimes) le tout pour la somme de 1400 francs CFA (2,14 €). Il faut dire que chaque fois que j’en prends pour moi, mes petits frères veulent aussi la même chose. Après que tout le monde a eu ce qu’il veut, je remonte dans la voiture et on continue jusqu’au village Melen Dakar. On y va la plupart du temps pour passer les vacances après que tout le monde a fini les cours.

	Melen Dakar se situe à une dizaine de kilomètres de la ville d’Oyem. Avant d’y arriver, on passe par trois ou quatre villages environ, je n’ai jamais vraiment eu le temps de les compter et même si c’était le cas, je crois que je ne m’en souviendrais pas.

	Pour aller à Melen Dakar, on s’éloigne de la ville d’Oyem pour prendre une petite route départementale, non goudronnée d’un bout à l’autre. Car Melen n’est pas le dernier village, il y en a encore plus d’une dizaine après.

	Bien que la route n’ait pas de goudron, il n’y a néanmoins point de crevasses ou de nids de poule qui casseraient les rotules de la voiture.

	Chaque fois qu’on passe par un village, il y a des gens qui sortent de leurs maisons pour voir si dans la voiture qui passe se trouve un parent ou une connaissance qui revient de la capitale ou de la ville pour venir en vacances. Et à chaque village, la plupart du temps, on trouve de petits stands en bois au bord de la route, construits par les villageois eux-mêmes. Des espèces de présentoirs de poissons ou de gibiers à vendre dont du pangolin, de la gazelle, de l’antilope, du porc-épic et j’en passe. Des fois on s’arrête pour en acheter afin d’avoir de quoi manger une fois arrivés au village. Des fois on passe parce qu’on a déjà à manger pour la journée. Des fois, ce sont des gibiers qui ne plaisent pas à mon père. Il dira qu’on ira chasser nous-mêmes une fois à destination.

	Arrivés à Melen, la même chose se produit, les gens sortent de chez eux pour nous accueillir. Les maisons sont, soit faites en terre battue, soit en briques, soit en briques à la base d’une part et en écorces ou planches pour finir d’autre part. Et notre maison à nous se situe au début du village, à l’entrée de Melen Dakar. Elle est faite en briques et finit avec des écorces d’arbre et le toit est en tôle bac.

	Quand on arrive, la voiture est garée derrière la maison, avant de faire quoi que ce soit, on commence par aller saluer notre grand-tante (paix à son âme) et notre oncle aussi. Puis on décharge la voiture, on range les affaires, avant d’aller faire nos lits sur lesquels nous dormirons pendant notre séjour.

	Moi, je vais rejoindre ma mère sur les tombes de ma grand-mère, mon arrière-grand-mère et mon grand-oncle. C’est pratiquement le rituel de maman. Il faut qu’elle aille sur les tombes des défunts pour leur annoncer que les enfants sont là. Et moi aussi je les salue. Puis on part à la cuisine.

	Dans les villages, on passe la plupart du temps dans la cuisine. On va tous rejoindre notre grand-tante, on discute avec elle en Fang, notre langue maternelle, elle est en larmes parce qu’elle ne nous voit qu’une fois par an.

	Quelques minutes après notre arrivée, les habitants de mon village viennent chacun à leur tour nous saluer. Quelquefois ils viennent tous ensemble, ils discutent avec ma mère comme c’est elle qui parle bien la langue alors que nous on bricole tout juste.

	C’est une discussion qui dure des heures et des heures je vous assure. Quand ils commencent à parler, seule la nuit peut les arrêter ou s’ils doivent aller au champ pour cueillir des feuilles de manioc, ou des taros, et bien d’autres légumes. Ensuite viennent d’autres jeunes de mon âge qui connaissent bien ma mère, pour la saluer. Puis on part au corps de garde pour discuter. Le corps de garde est l’endroit où se trouvent tous les hommes du village. Je le dis à nouveau, tous les hommes. En effet ce n’est pas du tout un endroit pour les femmes. L’endroit a toujours été réservé aux hommes. La vérité est que les choses ne sont plus aussi strictes.

	Quand on s’y trouve, on discute de tout et de rien, de l’école, des filles avec qui on sort, comment elles sont, quels sont nos goûts en matière de femme. Il y en a un qui les aiment de taille fine, de grande de taille, les autres préfèrent les femmes grosses, moi les femmes techniques, c’est-à-dire pas trop grosses pas trop minces, moyennes ou équilibrées. Le même débat sur les fesses s’engage ; pas trop grosses, pas trop petites. Quand on parle des femmes qui ont de grosses fesses, on se rend compte qu’on a tous des goûts différents en matière de femme.

	Une fois notre discussion terminée, je leur propose d’aller à la rivière pour se baigner. Quand je pars au village, il y a deux choses que j’aime faire : chasser et me baigner à la rivière. Chacun de nous part chercher sa serviette et sa savonnette et on se retrouve derrière chez mon ami car le chemin pour s’y rendre passe par chez lui. Ensuite on rentre dans la forêt. Durant notre marche, on fait attention à toujours rester sur le sentier qui mène vers la rivière en évitant de poser les pieds n’importe où parce qu’il peut y avoir des pièges pour animaux. En même temps, on regarde bien à même le sol pour ne pas avoir à piétiner un serpent, car il arrive souvent que ceux-ci passent par le chemin et à la moindre inattention, on peut se faire mordre.

	On prend tout le temps ; on discute de tout et de rien comme d’habitude. Dans la forêt quand on regarde la cime des arbres, on peut apercevoir des écureuils. Par contre sous les arbres, on peut aussi voir des rats palmistes et bien d’autres animaux. Mais sans fusil de chasse avec nous, on continue notre chemin. Ces animaux si proches de nous donnent des idées. Un de mes amis décide d’aller chercher son fusil parce qu’il y a de la « bonne viande ».

	On arrive enfin à la rivière. En plongeant les pieds dans l’eau, on ressent la fraîcheur de la rivière, elle est glacée on dirait qu’il a neigé et que la fraîcheur s’est transformée en glaçon qui plus tard a fondu. Il fait jour mais le soleil n’est pas assez torride car la rivière coule à l’ombre de grands arbres de forêt équatoriale, mais on n’a pas le choix ; il faut bien se baigner. Et puis, une fois dans l’eau, elle ne semble plus aussi froide que lorsqu’on avait juste nos pieds trempés. Pendant qu’on se lave, on entend le bruit des écureuils et pour avoir de quoi manger le lendemain, je prends le fusil à pompe de mon ami, je le charge de balles pour écureuils, ensuite je me place en dessous de l’arbre où je vois les écureuils en train de jouer je dirais et je vise. Une fois bien visé, j’enlève le cran de sécurité et je tire. L’un d’eux tombe et l’autre s’enfuit mais revient plus tard, je le tue aussi. Ça en fait un pour la maison et un pour mes amis. On passe au minimum une heure à la rivière. Ensuite on sort et on rentre au village.

	À l’orée de la forêt, on se sépare et chacun rentre chez soi. J’apporte l’écureuil à ma grand-tante pour qu’elle nous le prépare. Elle me demande en langue avec quoi on veut le manger, je lui réponds que je veux le manger avec du manioc ou de l’igname. J’ai pour habitude de manger toute viande avec du riz mais au village, le riz est un produit de luxe parce que les villageois préfèrent la patate, les tubercules de manioc, l’igname, le taro. Ces féculents sont des produits faciles à trouver dans les champs de tous les villageois.

	Quand ma grand-tante préparait elle-même du manioc, je m’asseyais auprès d’elle sur un lit. En effet, au village, dans toutes les cuisines, il n’y avait pas de bancs ou de chaises. On s’asseyait sur des lits faits en bambou. De ma place, je regardais comment elle faisait le manioc, et comment elle préparait plus tard l’écureuil que j’avais rapporté. Elle me demanda des ingrédients que j’allais chercher sur le meuble en bambou qui est à l’autre bout de la cuisine. Quand elle avait fini, et qu’elle laissait le reste cuire, je partais chez le boutiquier du coin, si on peut appeler ça un boutiquier, car c’était une cuisine qui servait non seulement à faire à manger mais aussi à vendre diverses marchandises dont des cigarettes. J’y achetais un paquet de cigarettes de la marque Bond, différentes de celles que je prends à Libreville. Là-bas, on a des light, rouge ou Dunhill. Les cigarettes de la marque Bond sont très fortes. On croirait qu’elles contiennent du cannabis. Mais je dois avouer que je me suis toujours demandé ce qu’il y avait à l’intérieur le temps où j’en fumais. Même maintenant que j’y repense, je me repose la question. Il ne coûtait pas cher. Tandis qu’à Libreville un paquet de clopes coûte 1000 francs CFA (1,52 €), au village il coûtait la moitié du prix, et oui vous avez bien entendu, et je le répète la moitié du prix. À ma grande surprise, je prends deux paquets, ce qui m’évitera de revenir dans trois ou quatre jours et surtout de faire le trajet qui mène de chez moi à l’entrée du village, jusque chez le marchand à l’autre bout.

	Pour fumer, j’allais me cacher dans la forêt avec mes amis pour fuir les regards indiscrets. Il est vrai qu’on était âgé de quinze à dix-neuf ans environ, mais il n’empêche qu’une mère reste une mère et qu’on ne voulait pas se faire attraper par les nôtres. Comme dirait ma mère : « On a qu’une seule mère dans sa vie » : il faut la respecter et la protéger.

	Quand on quittait la capitale pour aller au village, on était vus la plupart du temps comme des Américains. Que ce soit les hommes ou les femmes et même les jeunes gens de ma génération, ceux qui comme moi avaient entre quinze et dix-neuf ans, nous prenaient pour des personnes respectables et nous enviaient parce que pour la plupart, ils n’avaient jamais quitté la ville d’Oyem. Au mieux ils avaient juste vu BT (Bitam) qui se situe à soixante-quinze kilomètres d’Oyem, sur la route du Cameroun et qui aussi, comme Oyem, est dans la même province du Grand Nord, la province du Woleu-Ntem. Qui pouvait leur en vouloir ? Je vais revenir plus tard pour vous dire pourquoi je parle des femmes.

	Dans les villages, faute d’eau courante, on consomme l’eau de la pompe hydraulique qui se trouve au centre de chaque village. Pour s’en procurer, il en faut mettre un peu dans le dispositif à pédale pour l’amorcer et appuyer pour faire sortir le précieux fluide. On dévisse le dispositif, on met un peu d’eau, puis on referme en faisant vite pour pas que l’eau se perde dans le circuit, sinon il faudra refaire la manœuvre. C’est-à-dire dévisser, remettre de l’eau, revisser et appuyer le plus rapidement possible et cela peut être agaçant lorsqu’on se rate à chaque fois. Il m’arrivait de réussir du premier coup mais la plupart du temps, je devais reprendre l’opération ce qui m’énervait. C’est pourquoi quand j’y allais, je me faisais accompagner par mon petit frère ou ma petite sœur pour qu’ils m’assistent. Ainsi, pendant que je revissais après avoir mis un peu d’eau, ils commençaient déjà à pomper et hourra ! quand jaillissait le précieux sésame. Alors on pouvait débuter le remplissage des récipients (marmites, bidons, seaux). Les marmites étaient énormes à tel point que si on y préparait à manger, ce serait pour une vingtaine de personnes. Imaginez le travail ! Il fallait en remplir quatre successivement. Lorsque mon petit frère se fatiguait de pomper, je prenais le relais.

	Chaque jour, lorsqu’il n’y avait plus d’eau dans les marmites, il fallait se lever tôt pour être les premiers à la pompe car l’affluence était telle que parfois il fallait attendre des heures avant qu’elle soit libre de nouveau.

	Un matin, il devait être 7 ou 8 heures, il y avait un brouillard très épais à cause de la forêt qui entourait le village. Le brouillard était des plus dense, et ne voyant pas bien s’il y avait du monde à la pompe, je me décidai d’y aller quand même. Je pris les marmites, je demandai à mon petit frère de m’accompagner. Une fois sur place, c’était comme un paradis sur terre. On y trouvait toute catégorie de femmes : les femmes techniques, les rondes, les skinny, certaines portaient le pagne, d’autres étaient en jupe, on pouvait apercevoir leur forme se dessiner au travers de leurs vêtements. Comme j’étais content d’être venu si tôt ! Mon petit frère et moi nous regardions et on pouvait sentir à travers l’expression de notre visage qu’on souriait, et dans mon cœur je remerciais le Seigneur de m’avoir permis de vivre jusqu’à cet âge. Quoi de mieux qu’une femme qui en plus d’être jolie, était dessinée comme une guitare !
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